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Synopsis
Fred Blake alias Giovanni Manzoni, repenti de la 
mafia new-yorkaise sous protection du FBI, s’installe 
avec sa famille dans un petit village de Normandie. 
Malgré d’incontestables efforts d’intégration, les 
bonnes vieilles habitudes vont vite reprendre le 
dessus quand il s’agira de régler les petits soucis du 
quotidien…



entretien
Qu’est-ce qui vous a intéressé dans ce projet ?
Cela fait plusieurs années que je connais Luc Besson et que j’avais envie 
de travailler avec lui. Quand j’ai découvert le scénario, j’ai d’abord apprécié 
son humour et son ironie féroce. Et puis, j’ai été intrigué par l’approche 
originale du film de mafia qu’il proposait et par l’originalité de l’intrigue. 
Luc s’est totalement approprié l’histoire imaginée par Tonino Benacquista.

Comment pourriez-vous dépeindre votre personnage ?
C’était un gros caïd du crime organisé new-yorkais qui a balancé tous 
ses complices au FBI. Il bénéficie, de ce fait, du Programme Fédéral de 
Protection des Témoins mis en place par le gouvernement américain et se 
retrouve en France, où il déménage d’un endroit à l’autre avec sa petite 
famille. Jusqu’au jour où la famille finit dans un bled paumé au fin 
fond de la Normandie ! Autant dire qu’il a l’impression de débarquer 
sur la planète Mars... Même si la situation peut sembler un peu 
surréaliste, je trouve que le personnage est écrit de manière très 
crédible et qu’il est foncièrement attachant. Son immersion 
dans la culture française suscite des scènes très drôles.

robert de niro
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Pourquoi décide-t-il soudain d’écrire ses mémoires ?
Il explique qu’il veut rétablir la vérité sur son parcours et raconter sa 
propre version des choses. Quand on prend de l’âge, qu’on a apporté sa 
contribution à la collectivité et qu’on a accompli un exploit ou provoqué un 
désastre, on a envie de livrer son point de vue sur sa vie et d’être reconnu 
pour ce qu’on a fait, même si c’est condamnable. C’est ce qui le pousse à 
prendre la plume. Je trouve que c’est une attitude parfaitement légitime : 
il tient à rendre compte de ses actes et à faire entendre sa position sur le 
milieu d’où il vient. Mais il y a quand même de l’humour dans sa démarche : 
il n’y a qu’à voir l’affection qu’il porte à sa machine à écrire !

S’agit-il d’un moyen de se racheter aux yeux du monde extérieur ?
Oui, c’est tout à fait probable. Je pense qu’il veut donner des détails factuels 
très précis pour justifier certaines décisions qu’il a pu prendre dans le 
passé : en faisant toute la transparence sur sa vie, il recherche une forme 
de rédemption qui lui apportera une plus grande sérénité. Cela résonne 
d’autant plus chez moi que je suis en train de lire un livre de mémoires où 
l’auteur cherche, lui aussi, à livrer son point de vue sur son parcours pour 
mieux justifier certains de ses actes. La réalité rejoint la fiction…

Pourquoi prend-il autant de plaisir à s’adresser au public après la projection d’un 
film au ciné-club de la petite ville ?
Je crois bien qu’il apprécie d’être sous le feu des projecteurs. C’est aussi une 
manière, pour lui, d’obtenir la reconnaissance de tout ce qu’il a fait dans sa 
vie,  non pas par son propre milieu, mais par des gens respectables qui, en 
un sens, sont dans la réalité. Comme il vit désormais dans la clandestinité, 
il est heureux de se retrouver en pleine lumière. Et l’expérience est d’autant 
plus riche pour lui que le film projeté était inattendu et fait écho à son 
propre vécu.

Comment vous êtes-vous préparé au rôle ?
Je me suis surtout documenté sur le Programme de Protection des 
Témoins, en amont du tournage. J’avais besoin de m’assurer qu’une 
situation comme celle qui est décrite dans le film – un ancien mafieux de 
la côte Est des États-Unis échoue dans un tout petit village français – peut 
exister. Non seulement j’ai constaté que c’était bien le cas mais j’ai aussi 
appris que ce type de situations possède des implications politiques, liées 
aux accords d’extradition passés entre deux pays.

Vous êtes-vous servi de votre expérience des films de mafia ?
C’est surtout le tournage des AFFRANCHIS qui m’a aidé. En effet, au 
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départ, je me demandais quelle était l’approche de Luc : voulait-il apporter 
un point de vue humoristique, voire ironique sur le genre ? Quel message 
cherchait-il à faire passer ? Et puis, quand je me suis mieux imprégné de 
l’histoire et que j’ai compris ce qu’il souhaitait raconter, je me suis rendu 
compte que certains détails ne correspondaient pas à la réalité. Tonino 
Benacquista, l’auteur, n’a d’ailleurs pas hésité à admettre qu’il avait inventé 
plusieurs éléments dans la narration.

Comment Luc Besson dirige-t-il ses acteurs ?
Ce qui est formidable chez lui, c’est qu’il sait exactement ce qu’il veut. Il fait 
partie de ces rares cinéastes qui arrivent sur le plateau en ayant déjà leur 
film en tête. Il a aussi un grand sens du rythme et, comme il est au cadre, 
il contrôle beaucoup mieux ce qui se passe sur le tournage. Et puis, il est 
d’une grande rapidité, ce qui me plaît beaucoup. Il ne perd pas de temps 
avec le clap ou avec d’autres protocoles du même genre : ce qui compte 
avant tout, c’est de cerner la vérité et la spontanéité de la scène et de ne 
surtout pas briser l’élan des comédiens. 

Est-il réceptif aux suggestions des acteurs ?
Absolument. Étant donné le milieu d’où mon personnage est issu et 
le contexte mafieux du film, Luc m’a immédiatement dit : «Tu connais 
des choses que j’ignore totalement alors n’hésite pas à me donner des 
conseils». C’est vraiment quelqu’un d’ouvert.

Parlez-moi de vos partenaires.
Même si j’avais déjà partagé l’affiche avec Michelle Pfeiffer à deux reprises, 
nous n’avions pas de scènes ensemble. Il y a quelques années, je lui ai 
envoyé le scénario d’un autre projet auquel je participais car je me disais 

qu’elle y avait toute sa place : j’ai eu beau insister – elle n’a pas eu envie 
de le faire ! Du coup, j’étais enchanté de la retrouver sur MALAVITA. Je 
me sens à l’aise avec elle et je trouve qu’on forme un couple convaincant.
Quant à Tommy Lee Jones, c’est un partenaire avec qui je me suis senti en 
phase. On se comprenait sans avoir à se dire grand-chose et j’en garde un 
excellent souvenir.

ROBERT DE NIRO
Robert De Niro fait ses débuts dans THE WEDDING PARTY de Brian De 
Palma, en 1969. Cinq ans plus tard, il obtient le New York Film Critics 
Award du meilleur second rôle pour LE DERNIER MATCH de John Hancock 
et le National Society of Film Critics Award pour MEAN STREETS de Martin 
Scorsese. Il décroche la même année l’Oscar du meilleur second rôle pour 
son interprétation de Vito Corleone jeune dans LE PARRAIN II de Francis 
Ford Coppola et remporte en 1980 un deuxième Oscar – cette fois du 
meilleur acteur – pour le portrait fascinant qu’il brosse de Jake La Motta 
dans RAGING BULL de Martin Scorsese.

De Niro a été nommé à l’Oscar à quatre autres reprises au cours de sa 
carrière : pour son interprétation de Travis Bickle dans TAXI DRIVER de 
Martin Scorsese, pour celle d’un vétéran de la guerre du Vietnam dans 
VOYAGE AU BOUT DE L’ENFER de Michael Cimino, pour celle d’un patient 
catatonique littéralement ressuscité dans L’ÉVEIL de Penny Marshall et, 
en 1992, pour celle d’un ancien détenu assoiffé de vengeance dans LES 
NERFS À VIF, remake du classique de 1962 signé Martin Scorsese.
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En 2009, Robert De Niro reçoit le très convoité Kennedy Center Honor 
pour sa carrière au cinéma. Il a également reçu le Hollywood Actor Award 
décerné par le Hollywood Film Festival et le Stanley Kubrick Award lors de 
la cérémonie des BAFTA Britannia Awards. En 2011, il est distingué par le 
Cecil B. DeMille Award lors des Golden Globe et préside, par ailleurs, le 
jury du 64ème Festival du Film de Cannes. 

On l’a vu récemment dans HAPPINESS THERAPY de David O’Russell. On 
le retrouvera dans LAST VEGAS de Jon Turtletaub, UN GRAND MARIAGE 
de Justin Zackham, UNITÉS D’ÉLITE de Jessy Terrero, THE KILLING 
SEASON de Mark Steven Johnson et RED LIGHTS de Rodrigo Cortés. 
Plus tôt dans sa carrière, il a joué dans LE DERNIER NABAB d’Elia Kazan, 
1900 de Bernardo Bertolucci, SANGLANTES CONFESSIONS et FALLING IN 
LOVE d’Ulu Grosbard, IL ÉTAIT UNE FOIS EN AMÉRIQUE de Sergio Leone, 
LA VALSE DES PANTINS, NEW YORK, NEW YORK, LES AFFRANCHIS et 
CASINO de Martin Scorsese, BRAZIL de Terry Gilliam, MISSION de Roland 
Joffé, LES INCORRUPTIBLES de Brian De Palma, ANGEL HEART d’Alan 
Parker, L’ÉVEIL de Penny Marshall, JACKKNIFE de David Jones, STANLEY 
ET IRIS de Martin Ritt, BACKDRAFT de Ron Howard, BLESSURES 
SECRÈTES de Michael Caton Jones, MAD DOG AND GLORY de John Mac 
Naughton, FRANKENSTEIN de Kenneth Branagh, HEAT de Michael Mann, 
SLEEPERS de Barry Levinson, LE FAN de Tony Scott, SIMPLE SECRETS de 
Jerry Zaks, COPLAND de James Mangold, HEAT de Michael Mann, NOUS 
NE SOMMES PAS DES ANGES de Neil Jordan, DE GRANDES ESPÉRANCES 
d’Alfonso Cuaron, JACKIE BROWN de Quentin Tarantino, RONIN de John  
Frankenheimer, PERSONNE N’EST PARFAIT(E) de Joel Schumacher, LES 
CHEMINS DE LA DIGNITÉ de George Tillman Jr., 15 MINUTES de John 
Herzfeld, THE SCORE de Frank Oz, PÈRE ET FLIC de Michael Caton-Jones, 
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SHOWTIME de Tom Dey, EXPÉRIENCE INTERDITE de Nick Hamm, MON 
BEAU-PÈRE ET MOI et MON BEAU-PÈRE, MES PARENTS ET MOI de Jay 
Roach, LE PONT DU ROI SAINT-LOUIS de Mary McGuckian, TROUBLE JEU 
de John Polson, STARDUST, LE MYSTÈRE DE L’ÉTOILE de Matthew Vaughn, 
LA LOI ET L’ORDRE de Jon Avnet et EVERYBODY’S FINE de Kirk Jones. 
Robert De Niro a fondé en 1988 sa propre société de production, Tribeca 
Productions, et le Tribeca Film Center avec Jane Rosenthal. En 2001, l’acteur, 
Jane Rosenthal et Craig Hatkoff ont créé le Tribeca Film Festival, dédié à 
la mémoire des victimes des attentats du 11 septembre contre le World 
Trade Center. Le festival a été conçu pour redynamiser la vie économique 
et culturelle du sud de Manhattan à travers une manifestation mettant à 
l’honneur musique et cinéma. Il est censé promouvoir la ville de New York 
comme capitale du cinéma et permettre aux réalisateurs d’atteindre le public 
le plus large possible. 

En 1993, il réalise son premier long métrage, IL ÉTAIT UNE FOIS LE BRONX, 
produit par Tribeca Productions, avant de signer RAISONS D’ÉTAT avec 
Matt Damon et Angelina Jolie. Tribeca Television, créée en 1992, a produit 
la série Tribeca et une mini-série d’après la vie du gangster Sammy «The 
Bull» Gravano.

11



entretien
Comment l’aventure a-t-elle commencé pour vous ?
Cela fait longtemps que je voulais tourner avec Robert De Niro. Nous 
avions partagé l’affiche de deux films mais nous n’avions aucune scène 
ensemble. Du coup, j’étais enchantée à l’idée d’être avec lui sur le plateau ! 
Par ailleurs, j’aime beaucoup le cinéma de Luc Besson et j’ai toujours été 
attirée par l’univers de la mafia. C’était donc difficile de résister à un tel 
projet !

Qu’est-ce qui vous a plu dans le scénario ?
Le fait qu’il s’agisse d’une histoire très originale, bien plus que d’un film de 
mafia traditionnel. MALAVITA parle d’une famille de mafieux déjantés qui, 
tout en étant placés sous la protection du FBI, ne peuvent s’empêcher de 
semer le chaos autour d’eux ! Leurs pires ennemis, ce sont eux-mêmes ! 
Le film s’attache donc aux liens familiaux qui prennent le pas sur l’intrigue 
criminelle et c’est ce qui m’a plu.

Qui donc est cette Maggie Blake que vous incarnez ?
C’est elle qui assure la cohésion et l’unité de sa famille, comme c’est souvent 

michelle pfeiffer
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le cas pour les femmes. C’est une fonceuse au caractère bien 
trempé mais elle cherche toujours à tirer le meilleur parti des 

situations auxquelles elle est confrontée et à remonter le moral de son 
mari et de ses enfants. Elle a fini par accepter le mode de vie qui est le sien 
mais elle a besoin, par moments, de laisser sa rage s’exprimer…

Elle semble souffrir des préjugés de certains habitants du village.
Oui, elle se sent même humiliée par leur antiaméricanisme primaire. C’est 
un sentiment qui est parfois légitime mais elle en subit les conséquences 
malgré tous ses efforts pour s’intégrer, ce qui est très injuste. Elle a beau 
faire de son mieux et témoigner du respect pour la culture locale, elle est 
souvent traitée sans aucune considération. C’est ce qui nourrit sa rancœur.

En revanche, elle se rapproche de plus en plus des deux agents du FBI qui surveillent 
sa maison.
Ce sont ses meilleurs amis. Elle les considère même comme des membres 
de sa famille. On est souvent à la recherche de relations authentiques avec 
les personnes avec lesquelles on arrive à être soi-même : ces relations sont 
rares. Comme ces deux types connaissent ses secrets les plus intimes et 
qu’ils l’acceptent telle qu’elle est, Maggie se sent en confiance avec eux. 
Elle n’a pas besoin de jouer la comédie.

En quoi Luc Besson se distingue-t-il d’autres réalisateurs avec lesquels vous 
avez travaillé ?
Ce qui est à la fois difficile et stimulant, c’est qu’il est très rapide, si bien 
qu’il faut être constamment réactif. Dans le même temps, cela fournit une 
énergie positive qui se prête très bien à ce genre de film. Je pense que 
la question du rythme est essentielle et Luc en est, lui aussi, convaincu. 
Il m’arrive par moments de prendre un peu trop mon temps pour me 
préparer à une scène : il a fallu que je me fasse un brin violence pour 
changer mes habitudes de travail. 
Luc est constamment ouvert aux idées de ses acteurs mais il n’hésite pas 
à les refuser s’il ne les juge pas pertinentes. Il ne perd pas de temps en 
débats inutiles et cela vous oblige, en tant que comédien, à formuler des 
propositions intelligentes. 

C’était aussi la première fois que vous tourniez en France…
J’ai eu le sentiment que ce tournage avait une dimension «européenne», 
dans la mesure où il y avait beaucoup moins de monde sur le plateau 
que sur un tournage américain. Je dirais qu’il y avait moitié moins de 
techniciens que sur une production hollywoodienne. Et pourtant, chacun 
fait très bien son boulot et le tournage avance avec rapidité et efficacité.

est maggie blake
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Comment s’est passée votre collaboration avec Robert De Niro ?
J’avais un peu le trac au départ. Il doit y avoir cinq acteurs que je vénère 
par-dessus tout et il en fait partie. Comme je le disais, j’avais partagé 
l’affiche avec lui à deux reprises mais je ne l’avais jamais vu sur le plateau 
et je ne l’avais croisé qu’au moment des avant-premières sur le tapis 
rouge… Par conséquent, je ne savais pas trop à quoi m’attendre. C’est un 
homme d’une formidable humilité et d’une grande discrétion qui a un vrai 
esprit d’équipe et une belle générosité dans sa relation aux autres. Il m’a 
immédiatement mise à l’aise.

Qu’avez-vous pensé des deux jeunes comédiens qui incarnent vos enfants ?
Ils sont formidables. Ils sont arrivés sur le plateau avant Robert et moi et 
ils ont donc eu le temps de se mettre en condition. Heureusement qu’ils 
sont très mûrs et très intelligents car Luc travaille vite et ne perd pas de 
temps à rassurer ses acteurs pendant des heures. J’ai vraiment apprécié 
de travailler à leurs côtés.



MICHELLE PFEIFFER
Lauréate du Golden Globe, et trois fois citée à l’Oscar, Michelle Pfeiffer 
fascine les spectateurs grâce à sa beauté et à l’intensité de ses prestations 
depuis plus de trente ans. 
Elle a décroché sa première nomination à l’Oscar, en 1989, pour LES 
LIAISONS DANGEREUSES de Stephen Frears, où elle incarne Madame de 
Tourvel. Un an plus tard, elle remporte le Golden Globe de la meilleure 
actrice et une deuxième citation à l’Oscar pour SUSIE ET LES BAKER BOYS 
de Steve Kloves. En 1993, elle obtient sa troisième nomination à l’Oscar 
pour son interprétation de Lurene Hallett pour LOVE FIELD de Jonathan 
Kaplan. Elle a aussi été nommée au Golden Globe – et décroché un BAFTA 
et plusieurs prix d’associations de critiques – pour sa prestation dans 
LE TEMPS DE L’INNOCENCE de Martin Scorsese, LOVE FIELD, FRANKIE 
ET JOHNNY de Garry Marshall, LA MAISON RUSSIE de Fred Schepisi et 
VEUVE, MAIS PAS TROP de Jonathan Demme.
Elle a marqué les esprits grâce à son interprétation de l’épouse de Tony 
Montana dans SCARFACE de Brian De Palma, sur un scénario d’Oliver 
Stone, devenu un grand classique du cinéma américain.
Elle a récemment retrouvé Tim Burton pour DARK SHADOWS, relecture 
personnelle d’une série des années 60. Elle y interprète Elizabeth Collins 
Stoddard, chef de famille charismatique, aux côtés de Johnny Depp, 
Helena Bonham Carter et Eva Green.
En outre, elle s’est dernièrement illustrée dans PEOPLE LIKE US d’Alex 
Kurtzman, avec Chris Pine, Olivia Wilde et Elizabeth Banks.On a encore vu 
la comédienne dans HAPPY NEW YEAR de Garry Marshall, avec Robert 
De Niro, Hilary Swank, Sarah Jessica Parker et Ashton Kutcher, film choral 
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retraçant l’itinéraire de plusieurs New-yorkais qui cherchent l’amour le soir 
du réveillon du Nouvel An. 
En 2009, elle a incarné une ancienne courtisane dans CHÉRI de Stephen 
Frears, d’après Colette. 
En 2007, l’actrice a donné la réplique à John Travolta, Christopher 
Walken, Queen Latifah et Zac Efron dans HAIRSPRAY d’Adam Shankman, 
adaptation du spectacle musical éponyme de Broadway. Le film, cité au 
Golden Globe, est la troisième transposition d’une comédie musicale à 
franchir le seuil des 200 millions de dollars de recettes mondiales. La 
même année, Michelle Pfeiffer interprète une sorcière maléfique dans 
STARDUST, LE MYSTÈRE DE L’ÉTOILE, adaptation du roman de science-
fiction de Neil Gaiman, réalisée par Matthew Vaughn, avec Claire Danes, 
Robert De Niro, Ian McKellen, Rupert Everett et Sienna Miller. 
En 2003, elle prête sa voix au dessin animé SINBAD - LA LÉGENDE DES 
SEPT MERS, avec Brad Pitt, Catherine Zeta-Jones et Joseph Fiennes, et 
a été nommée en 2002 au Screen Actors Guild Award pour son rôle de 
mère meurtrière dans LAURIER BLANC de Peter Kosminsky. En 2001, elle 
partage l’affiche de SAM, JE SUIS SAM de Jesse Nelson avec Sean Penn. 
En 2000, elle inscrit son nom au générique d’APPARENCES de Robert 
Zemeckis, avec Harrison Ford.
On l’a encore vue dans UNE VIE À DEUX de Rob Reiner, LE SONGE D’UNE 
NUIT D’ÉTÉ de Michael Hoffman, AUSSI PROFOND QUE L’OCÉAN d’Ulu 
Grosbard, UN BEAU JOUR de Michael Hoffman, PAR AMOUR POUR 
GILLIAN de Michael Pressman, PERSONNEL ET CONFIDENTIEL de Jon 
Avnet, ESPRITS REBELLES de John N. Smith, WOLF de Mike Nichols, 
BATMAN, LE DÉFI de Tim Burton, LES SORCIÈRES D’EASTWICK de 
George Miller, TEQUILA SUNRISE de Robert Towne, SWEET LIBERTY 
d’Alan Alda et LADYHAWKE, LA FEMME DE LA NUIT de Richard Donner.
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tommy lee jones
entretien 
Comment êtes-vous arrivé sur le film ?
Je suis ami avec Luc Besson depuis de nombreuses années. Nous avons 
déjà travaillé ensemble et j’ai énormément d’estime et de respect pour 
lui. En revanche, je n’avais jamais tourné avec Robert De Niro et c’était 
une perspective qui ne se refuse pas ! Par ailleurs, je passe toujours des 
moments formidables quand je viens en France et j’adore Paris, sans 
oublier la Normandie où j’ai mixé mon premier film en tant que réalisateur. 
Je connais bien les restaurants et les petites villes de la région. Bref, j’y 
suis très heureux.

Qu’est-ce qui vous a intéressé dans le scénario ?
J’ai été sensible à la relecture originale qu’il proposait du film de mafia. Il 
s’agit en effet d’une famille d’anciens mafieux qui bénéficie du Programme 
de Protection des Témoins du FBI et qui, à ce titre, se retrouve en France. 
On découvre leurs tentatives d’intégration à la société française, ce qui 

donne lieu à des scènes drôles et savoureuses.
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Comment décririez-vous votre personnage ?
C’est un agent du FBI : il est chargé de surveiller la famille de 
mafieux et de veiller à ce qu’elle se fonde dans le paysage et 

qu’elle n’attire pas l’attention des médias et des badauds. En d’autres 
termes, il est une sorte de «chien de garde», mais il n’a pas un rôle très 
important dans le film.

Vous avez souvent joué les flics au cinéma…
C’est vrai, même si ce sont, chaque fois, des rôles très différents. De 
toutes façons, je considère chaque film comme une expérience singulière 
car je déteste me répéter. 

Même si vous connaissiez bien Luc Besson, c’est la première fois que vous tournez 
sous sa direction.
Nous avons le même regard sur la mise en scène et il travaille dans la 
douceur et la simplicité. Par exemple, il ne s’embarrasse pas du rituel 
du clap qui, sur bon nombre de tournages, prend une importance 
démesurée. Certains réalisateurs et chefs-opérateurs ont un vrai plaisir à 
dire «Lumières ! Caméra ! Action !» Cela peut vous déconcentrer en tant 
qu’acteur. Luc ne vous ennuie pas avec tout ce protocole inutile. Il vous dit 
simplement : «C’est bon. On y va». J’apprécie beaucoup cette manière de 

travailler : on ne perd ni temps, ni énergie. Très rapidement, il détermine 
l’éclairage qu’il souhaite pour la scène – et il s’y prend bien – et il utilise 
essentiellement de la lumière naturelle. C’est vraiment un tournage à 
taille humaine.

Comment vous a-t-il dirigé ?
Comme il est au cadre, il communique facilement avec ses acteurs, en 
privilégiant la spontanéité et l’authenticité. Du coup, je sais ce qu’il veut, 
ce qui me rend la tâche plus facile pour lui donner ce qu’il recherche dans 
mon jeu d’acteur. 

C’est aussi la première fois que vous partagez l’affiche avec Robert De Niro.
C’est un acteur que j’admire depuis ses débuts, et c’est donc exaltant de 
travailler avec lui quelles que soient les situations du film. Il arrive toujours 
extrêmement bien préparé sur le plateau, il fait souvent des propositions 
originales, et il ne cherche jamais à attirer l’attention sur lui.
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tommy lee jones
Comédien oscarisé, Tommy Lee Jones est l’un des acteurs les plus célèbres 
de Hollywood, réputé pour apporter une intensité particulière à chaque 
personnage qu’il incarne. Il a récemment incarné Thaddeus Stevens dans 
LINCOLN de Steven Spielberg, ce qui lui a valu d’être cité au Golden Globe, 
au SAG Award et à l’Oscar. C’est en 1970 que Tommy Lee Jones tient son 
premier rôle au cinéma dans LOVE STORY d’Arthur Hiller, avant d’enchaîner 
avec LES YEUX DE LAURA MARS d’Irvin Kershner, NASHVILLE LADY de 
Michael Apted, pour lequel il obtient sa première citation au Golden Globe, 
UN LUNDI TROUBLE de Mike Figgis, OPÉRATION CRÉPUSCULE d’Andrew 
Davis, JFK d’Oliver Stone, PIÈGE EN HAUTE MER et LE FUGITIF d’Andrew 
Davis, ENTRE CIEL ET TERRE et TUEURS NÉS d’Oliver Stone.

Il tourne également, BLOWN AWAY de Stephen Hopkins, LE CLIENT de 
Joel Schumacher, COBB de Ron Shelton, BLUE SKY de Tony Richardson, 
BATMAN FOREVER de Joel Schumacher, VOLCANO de Mick Jackson, 
MEN IN BLACK de Barry Sonnenfeld, U.S. MARSHALS de Stuart Baird, 
DOUBLE JEU de Bruce Beresford, L’ENFER DU DEVOIR de William Friedkin, 
SPACE COWBOYS de Clint Eastwood, TRAQUÉ de William Friedkin, LES 
DISPARUES de Ron Howard, GARDE RAPPROCHÉE de Stephen Herek, 
TROIS ENTERREMENTS, qu’il a aussi réalisé, THE LAST SHOW de Robert 
Altman, DANS LA BRUME ÉLECTRIQUE de Bertrand Tavernier et CAPTAIN 
AMERICA : FIRST AVENGER de Joe Johnston. 
Il remporte l’Oscar et le Golden Globe du meilleur second rôle pour son 
interprétation du Marshal Sam Gerard dans LE FUGITIF en 1994. Trois ans 
plus tôt, il décrochait sa première citation à l’Oscar pour son interprétation 

de Clay Shaw de JFK d’Oliver Stone. Nommé à l’Oscar du meilleur acteur 
en 2008 pour DANS LA VALLÉE D’ELAH de Paul Haggis, il  joue la même 
année dans NO COUNTRY FOR OLD MEN – NON, CE PAYS N’EST PAS 
POUR LE VIEIL HOMME des frères Coen tiré du roman de Cormac 
McCarthy.  En 2012, il est à l’affiche de trois films. Il endosse de nouveau 
le rôle de l’Agent K dans MEN IN BLACK 3 de Barry Sonnenfeld. Puis, il se 
produit dans TOUS LES ESPOIRS SONT PERMIS de David Frankel et dans 
THE EMPEROR sous la direction de Paul Webber, dans lequel il incarne 
le général Douglas MacArthur.Tommy Lee Jones a fait ses débuts de 
réalisateur en 1995 avec le téléfilm THE GOOD OLD BOYS, adapté du livre 
d’Elmer Kelton. Il en tient aussi la vedette aux côtés de Sissy Spacek, Sam 
Shepard, Frances McDormand et Matt Damon. Il a été cité au Screen Actors 
Guild Award et au Cable ACE Award pour son interprétation. Tommy Lee 
Jones a remporté le Prix d’interprétation masculine au Festival de Cannes 
en 2005 pour TROIS ENTERREMENTS, dont il est aussi réalisateur et 
producteur. Le film a par ailleurs obtenu le Prix du scénario pour Guillermo 
Arriaga. Il a récemment réalisé le téléfilm THE SUNSET LIMITED, d’après 
la pièce éponyme de Cormac McCarthy, dans lequel il joue également. Il 
écrira, réalisera, produira et interprètera prochainement THE HOMESMAN, 
qui retrace une incroyable odyssée du Nebraska à l’Iowa.

Tommy Lee Jones a remporté l’Emmy du meilleur acteur en 1983 pour THE 
EXECUTIONER’S SONG et a été cité à l’Emmy et au Golden Globe du meilleur 
acteur en 1989 pour la minisérie LONESOME DOVE. Il fait ses débuts de 
comédien à Broadway en 1969 dans la pièce de John Osborne «A Patriot 
for Me». Il joue par la suite, encore à Broadway, dans «Four on a Garden», 
avec Carol Channing et Sid Caesar, et dans «Ulysses in Nighttown», avec 
Zero Mostel.
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entretien 
Qu’est-ce qui vous a donné envie de participer à ce film ?
C’est très important pour moi de tourner avec des gens pour qui j’ai de 
l’admiration et du respect : non seulement cela facilite le travail mais on se 
sent beaucoup plus à l’aise en tant qu’acteur. J’admire Luc Besson depuis 
toujours. Quand j’ai su que Robert De Niro, Tommy Lee Jones et Michelle 
Pfeiffer jouaient dans le film, j’ai tout fait pour décrocher le rôle car je 
savais que j’allais pouvoir apprendre beaucoup d’eux.

Comment avez-vous réagi en lisant le scénario ?
Ce qui m’a surtout plu, c’est l’impression que cette famille ne se sent 
pas du tout dans son élément en se retrouvant dans cette petite ville de 
province française : c’est un sentiment universel qu’on a tous ressenti un 
jour ou l’autre et qui confronte plusieurs conceptions de la «normalité». En 
lisant le scénario, j’imaginais déjà les scènes et je me disais que ce serait 
très amusant à jouer. Par ailleurs, j’ai bien aimé le fait que ce soit un thriller 
qui parle d’une famille sous protection du FBI, ce qui est très original. Je 

me suis même demandé pourquoi cela n’avait pas encore été abordé 
au cinéma.

dianna agron est belle
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Qui est Belle, votre personnage ?
Je pense qu’elle est une ado américaine typique dans la mesure où elle a 
envie de tomber amoureuse et d’aller très loin pour découvrir qui elle est. 
Parfois, elle est d’une grande maturité, déterminée et observatrice et, à 
d’autres moments, elle est plutôt rêveuse et dans la lune. Je me souviens 
d’une scène de dîner en famille, juste après que mon personnage a fait 
l’amour pour la première fois, où je regarde par la fenêtre l’air totalement 
ahuri. Luc Besson m’a regardée et m’a dit que j’incarnais parfaitement 
Belle à ce moment-là.

Elle a parfois un comportement très violent…
Comme elle a grandi dans une famille où la violence est omniprésente, 
c’est assez logique, pour elle, de se mettre à frapper une fille qui lui a volé 
sa trousse ! Je ne pense pas qu’elle soit consciente que ce comportement 
corresponde à sa personnalité car, jusqu’à présent, elle se contentait 
d’observer les autres. 

Est-elle fière de son père ?
Énormément ! Même si elle aime ses deux parents, son père est un modèle 
à ses yeux. À un moment donné, il lui dit qu’il regrette la tournure des 
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événements mais elle ne veut pas qu’il se sente coupable car il occupe 
une place immense dans sa vie. D’ailleurs, malgré leurs conditions de vie 
difficiles, elle n’en veut pas à ses parents car elle se sent aimée et protégée. 
Elle se dit que ce sont les circonstances qui sont responsables de leur 
situation.

Que retiendrez-vous de votre expérience avec Luc Besson ?
Sa passion pour son métier! C’est formidable venant de quelqu’un qui 
l’exerce depuis aussi longtemps. Certains ont tendance à se lasser, surtout 
lorsqu’ils ont du succès et je n’ai pas beaucoup de plaisir à tourner avec 
ces gens-là. Luc n’est pas comme ça : il me fait penser à un enfant dans un 
magasin de bonbons ou de jouets: sur le plateau, tout le monde a envie de 
faire de son mieux pour que le film soit le plus réussi possible.

Comment avez-vous construit votre relation avec John D’Leo qui incarne votre frère ?
On s’est immédiatement senti comme frère et sœur. Le jour où j’ai fait sa 
connaissance, on faisait des essais maquillage et je me suis approchée 
de lui et je lui ai fait la bise. On s’est mis à discuter jusqu’à ce qu’il me 
demande : «Et toi, tu fais quoi sur ce film ? La coiffure ? Le maquillage ?» 
Je lui ai répondu : «Je suis ta sœur!» Il a rougi jusqu’aux oreilles et c’est 
devenu un sujet de blague entre nous. Mais cela nous a immédiatement 
mis super à l’aise l’un avec l’autre, d’autant qu’on est arrivé en Normandie 
quinze jours avant les autres acteurs et qu’on a donc eu du temps 
pour rigoler ensemble et entrer dans la peau de nos personnages. J’ai 
moi-même un petit frère et j’adore jouer à la grande sœur.

Quelle est la scène que vous avez préféré tourner ?
Celle où je m’empare d’une raquette de tennis dans le coffre d’une voiture 
et où je m’en sers pour frapper un garçon qui voulait abuser de moi! 
Non seulement je n’avais jamais tourné une situation pareille mais j’ai dû 
apprendre tous les gestes techniques propres à une scène de combat. J’ai 
fait de la danse quand j’étais petite et j’ai eu le sentiment que c’était très 
proche d’une chorégraphie.

dianna agron
Dianna Agron est aujourd’hui l’une des jeunes comédiennes les plus 
prometteuses de sa génération. Elle s’est notamment fait connaître en 
interprétant Quinn Fabray dans la série GLEE, qui lui a valu d’être citée aux 
Teen Choice Awards à trois reprises. La série a également obtenu deux 
Golden Globes. L’actrice a incarné Sarah Hart dans NUMÉRO QUATRE 
de D.J. Caruso, puis, en 2010, elle a partagé l’affiche de BURLESQUE de 
Steven Antin, avec Cher et Christina Aguilera. Le film a été cité au Golden 
Globe. On a encore vu Dianna Agron dans LES MEILLEURS AMIS de Galt 
Niederhoffer, BOLD NATIVE de Denis Hennelly, et les séries NUMB3RS, 
HEROES, VERONICA MARS, SHARK, DRAKE & JOSH et LES EXPERTS : 
MANHATTAN.
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Qu’avez-vous pensé du scénario ?
Je l’ai lu d’une seule traite et je me suis tout de suite dit «C’est formidable : 
il faut absolument que je décroche ce rôle !» J’ai notamment été impressionné 
par la séquence finale. Il faut dire que le scénario est adapté d’un livre que 
j’avais trouvé captivant.

Qu’est-ce qui vous a autant séduit chez Warren ?
Le fait qu’il essaie de ressembler à son père m’a beaucoup touché. Ce n’est 
pas une famille comme les autres, où l’on passe son temps à se disputer: 
chez les Manzoni, étant donné que des hommes cherchent à les tuer, il 
faut rester soudé coûte que coûte. Du coup, c’est l’unité de la famille qui 

compte avant tout.

Pensez-vous que Warren soit fier de son père ?
Oui, dans une certaine mesure. Bien entendu, la famille s’est 
retrouvée dans cette mauvaise passe à cause de lui mais Warren 
ne peut pas vraiment lui en faire porter la responsabilité – après 
tout, c’est son père et il incarne un modèle à ses yeux. Warren 

john d’LEO est warren
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veut même faire mieux que lui et rétablir l’honneur de la famille: c’est 
d’ailleurs ce qu’il s’emploie à faire. Ceci dit, Warren est un personnage très 
indépendant. Tout comme Belle, il prend pas mal d’initiatives – et s’attire 
beaucoup d’ennuis au passage ! – sans que ses parents soient au courant. 
Mais il n’a que 14 ans et je pense que, la plupart du temps, il est terrorisé 
au fond de lui.

Comment vous êtes-vous préparé au rôle ?
J’ai vu énormément de films de mafia et j’ai essayé de m’en inspirer. Mais 
je dois dire que mon personnage a un sacré cran et que je ne lui arrive pas 
à la cheville! (rires) C’était donc un saut dans l’inconnu qui m’a intéressé.

Vous vous êtes retrouvé face à d’immenses stars …
C’est une expérience inoubliable qui, je l’espère, pourra se renouveler. Ils 
étaient tous adorables hors plateau. J’ai tellement appris à leur contact 
qu’il me faudrait au moins deux livres pour raconter ce que j’ai vécu !

Qu’avez-vous retenu de la direction d’acteur de Luc Besson ?
Il sait exactement ce qu’il veut. Il m’a donné beaucoup de conseils pour 
me guider dans mon jeu, ce que j’ai d’autant plus apprécié que c’est mon 
premier vrai rôle au cinéma.D’autre part, Luc tourne plusieurs prises sous 
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différents angles de caméra, de ce fait on a la possibilité d’improviser une 
réplique ou un geste si on en ressent le besoin. 

john d’leo
Jeune comédien, John D’Leo s’est illustré dans THE WRESTLER de Darren 
Aronofsky, L’ÉLITE DE BROOKLYN d’Antoine Fuqua, PEACE, LOVE ET PLUS 
SI AFFINITÉS de David Wain, et TOP COPS de Kevin Smith. On l’a vu à la 
télévision dans NEW YORK DISTRICT/NEW YORK POLICE JUDICIAIRE, 
MERCY HOSPITAL, NEW YORK UNITÉ SPÉCIALE et HOW TO MAKE IT 
IN AMERICA. Il obtient son premier rôle dans la sitcom GUIDING LIGHT. 
Se découvrant une vraie passion pour le métier d’acteur,  il a ensuite  
l’occasion, au cours de sa jeune carrière, de donner la réplique à Mickey 
Rourke, Ethan Hawke, Chris Meloni, Bruce Willis, Tracy Morgan, Jeremy 
Renner, Marisa Tomei, Jennifer Aniston et Paul Rudd, ou encore de 
travailler sous la direction de réalisateurs tels que Kevin Smith, Antoine 
Fuqua et Darren Aronofsky. Il s’est aussi produit dans plusieurs campagnes 
publicitaires pour Oreo, Verizon et Red Lobster.
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Qu’est-ce qui vous a intéressés dans le scénario ?
JP : J’ai été très sensible aux personnages des deux jeunes. Je 
déteste les films où les ados n’ont aucune épaisseur: au contraire, dans 
MALAVITA, ils jouent un rôle déterminant puisqu’ils contribuent à faire 
avancer l’intrigue.
DL : J’ai trouvé l’histoire très bien rythmée. Ce qui m’a plu, c’est que 
l’humour ponctue tout le film, notamment grâce à Robert De Niro, il y a 
donc un formidable équilibre entre drame et comédie. Même s’il s’agit 
d’un ancien mafieux placé sous protection du FBI, obligé de vivre à 4500 
km de chez lui, le film ne se prend jamais au sérieux.

Parlez-moi de vos personnages.
JP : Nous sommes agents du FBI, c’est moi le «patron» des deux, 
sans doute parce que je suis le plus âgé.
DL : «Patron» est un bien grand mot. Disons que tu es mon partenaire ! 
(rires)
JP : Je suis coincé là depuis plus longtemps que toi. D’ailleurs, nous 
sommes coincés tous les deux dans ce petit coin de Normandie, où notre 
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mission consiste à surveiller la famille de Fred. Et on crève de faim parce 
qu’on ne trouve pas de nourriture «normale» dans cette région!
DL : Tout comme la famille, on n’a aucune envie d’être là : on est loin 
de nos proches et on n’a pas vraiment de sympathie pour le type qu’on 
surveille et qu’on protège – n’oublions pas que c’est un tueur –, mais 
on a de l’affection pour Maggie et c’est ce qui nous aide à tenir. Notre 
relation avec elle passe par la nourriture. C’est donnant-donnant : elle 
cuisine pour nous et nous lui refilons des tuyaux. En tout cas, avec nous, 
elle est à l’aise et elle peut être elle-même.

Quels sont leurs rapports avec le personnage de Tommy Lee Jones ?
DL : Il se résume le plus souvent à une voix au téléphone qui nous donne 
des instructions. Son interlocuteur est surtout Jimmy.
JP : Il est plutôt du genre direct. Il nous donne des ordres et nous y 
obéissons. C’est une sorte de tête brûlée, un vieux de la vieille. C’est 
aussi notre patron et il sait se montrer convaincant.

Comment vous êtes-vous préparés à vos rôles ?
DL : Je pense qu’il ne fallait surtout pas les prendre trop au sérieux. Je 
me suis dit qu’ils devaient avoir commis une grave erreur pour avoir été 
envoyés sur une mission pareille. Ils ne font pas partie de l’élite du FBI! 
Pour ma part, j’ai essayé de camper le personnage comme s’il se prenait 

pour quelqu’un d’important.
JP : C’est vrai que si on était des agents de valeur, on ne serait pas là à 
s’extasier sur un plat de poivrons grillés ! (rires)

Qu’est-ce qui vous a frappés dans la mise en scène de Luc Besson ?
DL : Il tourne très vite et il sait ce qu’il veut car il a déjà le film en tête. Du 
coup, il sait exactement ce dont il a besoin. Avec lui, on ne perd pas de 
temps à attendre entre deux prises ou à faire des allers-retours entre le 
plateau et la caravane.
JP : Je me souviens que le premier jour du tournage, il m’a dit : «Je suis 
quelqu’un de facile mais quand je dis qu’on tourne à midi, je tiens à ce 
que tout le monde soit prêt à tourner à midi !» Par conséquent, lorsqu’on 
arrivait sur le plateau, on démarrait la scène une ou deux minutes plus 
tard. C’est formidable parce que cela dynamise le tournage.
DL : S’il trouve la répétition d’une scène satisfaisante, il n’hésite pas à la 
mettre en boîte. C’est ce qui s’est passé pour la séquence du barbecue : 
il a filmé la répétition et c’est la prise qu’il a conservée au montage. C’est 
ça, la méthode Luc Besson !
JP : Il est ouvert aux suggestions et même à l’improvisation. Et quand 
une de vos idées ne lui convient pas, il n’hésite pas à vous le dire mais il 
tient à vous expliquer précisément pourquoi.
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Quel souvenir garderez-vous de ce tournage ?
DL : Ce qui est formidable, c’est que les techniciens ne sont pas 
cantonnés à une seule tâche. Il y a une volonté collective d’être le plus 
efficace possible pendant la journée de tournage et d’être entièrement au 
service du film.
JP : Je me souviendrai longtemps de ce petit restaurant dans la propriété 
de Luc Besson où il n’y avait que six ou sept tables et où nous mangions 
tous les soirs : pendant six dîners de suite, Tommy Lee Jones s’est assis 
à notre table, à Domenick et moi, pendant qu’autour de nous, Robert De 
Niro et Michelle Pfeiffer dînaient! Un autre soir encore, on a vu Harvey 
Keitel débarquer! C’était magique…

jimmy palumbo
Comédien depuis une vingtaine d’années, Jimmy Palumbo s’est illustré 
aussi bien au cinéma, au théâtre qu’à la télévision. Il a joué pour le petit 
écran dans BOARDWALK EMPIRE, BLUE BLOODS, THE GOOD WIFE, 30 
ROCK, DAMAGES, FRINGE, RESCUE ME, LES HÉROS DU 11 SEPTEMBRE, 
ENTOURAGE, UGLY BETTY, DESPERATE HOUSEWIVES, FRIENDS, 
NEW YORK POLICE BLUES, NEW YORK DISTRICT/NEW YORK POLICE 
JUDICIAIRE, URGENCES, FBI PORTÉS DISPARUS, et MONK. 
Au cinéma, on l’a vu dans BEER LEAGUE de Frank Sebastiano, SEX AND 
THE CITY 2 de Michael Patrick King, DOS AU MUR d’Asger Leth, MARGIN 
CALL de J.C. Chandor et LA TENTATION DE JESSICA de Charles Herman-
Wurmfeld. Il s’est aussi produit sur scène à New York et a prêté sa voix 
à de nombreuses publicités pour la télévision et la radio. Originaire du 
New Jersey, il est diplômé de Rutgers University et se passionne pour le 
football. 

domenick lombardozzi   
Domenick Lombardozzi a obtenu son premier rôle en se rendant à une 
audition pour le premier long métrage de Robert De Niro, IL ÉTAIT UNE 
FOIS LE BRONX. Peu après, il a travaillé sous la direction de grands 
réalisateurs, comme James Gray (THE YARDS), Sam Raimi (POUR 
L’AMOUR DU JEU), Joel Schumacher (PHONE GAME), James Mangold 
(KATE & LEOPOLD) et Michael Mann (PUBLIC ENEMIES). L’acteur s’est 
surtout fait connaître pour avoir interprété l’inspecteur de police Herc dans 
la série SUR ÉCOUTE, plébiscitée par la critique. Mais il a aussi joué dans 
des séries comiques, comme ENTOURAGE. Il a fait ses débuts sur le petit 
écran dans BREAKOUT KINGS, où il campe un marshal déchu à la tête 
d’une bande de détenus. 

Au cinéma, on l’a encore vu dans JUGEZ-MOI COUPABLE de Sidney 
Lumet, LA COULEUR DU CRIME de Joe Roth, MIAMI VICE - DEUX FLICS 
À MIAMI de Michael Mann et COMMENT SAVOIR de James L. Brooks. On 
le retrouvera dans BLOOD TIES de Guillaume Canet, avec Clive Owen, Mila 
Kunis et Marion Cotillard.



33



34
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Comment pourriez-vous résumer MALAVITA ?
C’est l’histoire de Fred Manzoni, qui a trahi sa «famille» mafieuse il y a dix 
ans et qui doit désormais vivre dans la clandestinité, sous la protection du 
FBI. Il s’est installé dans pas mal d’endroits avec sa femme et ses enfants 
– aux États-Unis, puis à Paris et dans le sud de la France –, mais cela n’a 
jamais duré très longtemps. Ils se retrouvent désormais dans un tout petit 
village français, au fin fond de la campagne normande, en se disant que là, 
rien ne peut leur arriver. Mais ils ont tort. Car c’est à ce moment-là que les 
emmerdes commencent ! (rires)

Comment s’est passée votre rencontre avec Tonino Benacquista ?
Ce qui est amusant, c’est que ce n’est pas la première fois que l’on travaille 
avec Tonino puisque nous avions produit un film adapté de l’un de ses 
romans. Du coup, on s’était déjà rencontrés et on connaissait ses livres, si 
bien qu’il fait partie de la famille ! (rires) Plus sérieusement, c’est un type 
formidable, très ouvert et nous avons parlé de son projet avec une grande 
simplicité. Tout s’est donc passé «en famille» et de manière très détendue.

Qu’est-ce qui vous a intéressé dans le livre ?
Ce roman est d’un tel niveau que, pour la première fois, je me suis 
contenté de suivre l’intrigue existante. J’ai simplement ajouté quelques 
dialogues pour que l’adaptation soit plus cinématographique. Mais, en 
toute honnêteté, la structure et les personnages étaient déjà en place et, 
du coup, mon travail en a été grandement facilité.

Connaissiez-vous les lieux décrits dans le livre ?
Le plus drôle, c’est que j’ai une maison de famille en Normandie : quand j’ai 
lu le livre, je me suis rendu compte que la petite ville où se déroule l’intrigue 
est à une dizaine de kilomètres de chez moi. Cela m’a beaucoup plu. Je 
connais très bien les villages évoqués dans le roman, si bien que d’une 
certaine façon, ce film m’était destiné. En outre, j’ai passé quelques années 
aux États-Unis et j’ai donc une double culture et une grande affection pour 
ces deux pays : il fallait tout simplement que je fasse ce film !

Avez-vous été sensible à l’humour du livre ?
Effectivement, l’humour était très présent dans le livre. Il aurait été 
impossible de transposer le roman en laissant tomber l’humour car les 
deux sont indissociables. C’était aussi une manière de me «protéger» 
en tant que cinéaste : j’avais un peu peur qu’avec un tel casting, je me 

luc besson (RéALISATEUR -scénario)
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prenne trop au sérieux et que je me sente inhibé par le fait que tout le 
monde m’attende au tournant … Il fallait être vigilant parce que l’essentiel, 
c’était de garder un ton léger : même si l’histoire est assez sombre, c’est 
avant tout une comédie. On a donc essayé de trouver le juste équilibre. 
Et la meilleure façon de ne pas être prétentieux, c’est de tourner le film 
avec humour. Tous les personnages se prennent au sérieux mais on a 
constamment le sourire aux lèvres parce qu’ils sont cinglés ! Je pense 
notamment à la confrontation entre la famille de Manzoni et les habitants 
du petit village normand. En France, à la campagne, quand on a besoin 
d’un plombier, il faut attendre environ deux ans avant d’avoir un rendez-
vous mais on ne fait pas attendre Giovanni Manzoni ! Si on cherche à 
le flouer, il risque de vous tuer, et l’affrontement entre lui et le plombier 
est irrésistible ! Quels que soient les personnages – le prêtre, le patron 
de la supérette ou le plombier –, ils cherchent tous à tirer profit de cette 
famille américaine, en se disant qu’ils ont sans doute de l’argent et qu’ils 
ont probablement quelque chose à y gagner. Mais ils ne savent pas du tout 
à qui ils ont affaire…

MALAVITA est un formidable hommage au film de mafia.
Le livre rend hommage au genre. Je voulais rester totalement fidèle à 
cette démarche. J’adore Scorsese, Coppola et tous les cinéastes qui ont 
donné ses lettres de noblesse au genre, et LE PARRAIN, SCARFACE ou 
LES AFFRANCHIS ont bercé mon enfance et mon adolescence. Ils font 
partie intégrante de ma culture. Quand on a pensé à Robert De Niro pour 
le rôle principal, on s’est dit qu’on devrait demander à Martin Scorsese 
s’il accepterait de participer au projet car on lui rend hommage et que son 
nom est même cité dans le film. On lui a donc envoyé le scénario : il a été 
emballé, il a beaucoup ri et nous a donné son accord très rapidement. 

C’était génial et parfaitement logique. C’était un grand honneur de travailler 
avec Martin.

Vous jouez sur le contraste entre la culture américaine et la culture française…
Le piège aurait été de se moquer uniquement des Français ou uniquement 
des Américains : j’ai essayé de tourner tout le monde en dérision ! J’ai un 
peu égratigné les Américains et je me suis surtout moqué des Français. 
J’ai vécu en Normandie mais j’ai aussi vécu à New York et à Los Angeles, 
du coup, c’était amusant de réunir ces deux cultures dans un petit village.

Auriez-vous pu tourner MALAVITA aux États-Unis ?
Cela aurait sans doute été possible mais je ne pense pas que j’aurais 
été le mieux placé pour le faire. Pour ce projet, je me disais que j’étais 
probablement légitime car je connais les deux cultures. Si on avait confié 
ce projet à un réalisateur américain, les scènes françaises auraient peut-
être sonné faux. De même, si on avait choisi un metteur en scène 100% 
français, il aurait sans doute versé dans la caricature pour la représentation 
des Américains. Il fallait donc connaître les deux cultures pour être 
équitable. C’est pour cela que, même si je les fustige, on voit bien que j’ai 
de l’affection pour elles. En France, on dit souvent «Qui aime bien, châtie 
bien»…

Avez-vous écrit le scénario avec des acteurs en tête ?
Pas vraiment. J’avais pensé à Robert De Niro pour le personnage principal 
mais je n’en ai pas parlé à Tonino Benacquista. Au contraire, je lui ai 
demandé qui il verrait dans le rôle de Fred. Et il m’a répondu qu’il rêverait 
de le proposer à Robert De Niro. On l’a donc appelé, on lui a envoyé le 
livre et il nous a dit qu’il l’avait aimé, trouvé très drôle et que le projet 
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l’intéressait. Je me suis ensuite lancé dans l’écriture du scénario, que j’ai 
ensuite envoyé à Robert : il m’a rappelé pour me dire qu’il voulait faire partie 
du projet ! Le plus drôle, c’est qu’au départ je n’étais pas censé réaliser le 
film mais seulement l’écrire et le produire, ce qui convenait à Robert. On 
a donc réfléchi à plusieurs noms de réalisateurs potentiels mais au fil du 
temps, on a obtenu l’accord de Michelle Pfeiffer et de Tommy Lee Jones et 
je me suis dit qu’il était hors de question de confier ce projet à qui que ce 
soit ! Comme je connais bien la culture américaine et la culture française, 
j’ai fini par vouloir le réaliser moi-même. Robert est très malin parce qu’il 
ne m’a rien dit avant que je ne me laisse tenter par l’idée. Il m’a demandé 
pourquoi je ne le réaliserais pas moi-même. Et je lui ai dit : «C’est bon, tu 
as gagné». Comment refuser un projet avec un tel casting ? Il faudrait être 
fou !

Comment s’est passé le tournage avec Robert De Niro ?
Inutile de vous dire que j’ai vu MEAN STREETS et TAXI DRIVER quand 
j’avais 15 ans. Tout à coup, le fait de diriger Robert était un immense 
honneur, même si, au bout de quelques minutes, il faut bien se retrousser 
les manches et se mettre au boulot ! À quoi bon tourner avec Robert De 
Niro si ce n’est pas pour en tirer quelque chose d’intéressant ? On a travaillé 
dur et c’est un gros bosseur. Il me posait sans cesse des questions et me 
téléphonait souvent – ce qui ne me dérangeait pas du tout car on peut 
m’appeler à toute heure, y compris au milieu de la nuit !

Robert De Niro incarne à lui tout seul le film de mafia. Lui avez-vous parfois demandé 
des conseils ?
Tout le temps ! Robert habite à New York, il  a tourné plusieurs films de 
mafia, et il est donc beaucoup mieux renseigné que moi. Pour certaines 

scènes, où tous les mafieux sont réunis, Robert me disait par exemple : 
«Luc, excuse-moi, mais la chaîne de ce type-là n’est pas bien ajustée», 
et il nous faisait changer de petits détails sur les figurants. Du coup, je 
l’appelais parfois pour lui demander de vérifier tel ou tel élément. Et c’est 
ce qu’il faisait car il sait exactement à quoi sont censés ressembler les 
mafieux. Un jour, dans sa caravane, alors qu’il discutait avec un vieil ami 
à lui, Nicholas Pileggi, célèbre scénariste et journaliste qui a souvent 
écrit sur la mafia, il m’a dit : «Je parle avec lui au téléphone parce qu’il 
me donne des anecdotes qu’on pourrait utiliser pour le film», et je lui ai 
répondu : «Formidable». Trois heures plus tard, on s’est retrouvé à parler 
tous les trois au téléphone et Pileggi a eu la gentillesse de nous raconter 
des histoires qui pourraient donner lieu au moins à une quinzaine de films ! 
C’est une source d’informations intarissable.

Et Michelle Pfeiffer ?
Au départ, son rôle était un peu moins important et elle tenait à l’enrichir, si 
bien qu’on en a discuté et qu’elle nous a fait des propositions formidables. 
C’est quelqu’un de très concentré. Ce qui s’est révélé très utile, c’est que 
Robert, Michelle et Tommy n’avaient jamais travaillé ensemble tous les 
trois et qu’ils tenaient vraiment à pouvoir s’épauler mutuellement. Ils ont 
été extrêmement efficaces et ponctuels, sans jamais faire d’histoire. C’était 
un immense plaisir pour moi parce qu’ils ont beaucoup d’estime les uns 
pour les autres. Ce sont de très grands comédiens.

Comment dirige-t-on Tommy Lee Jones ?
Avec lui, mieux vaut ne pas lui raconter de conneries car sinon, il risque 
de vous tuer ! (rires) Il vous fixe avec ses grands yeux perçants. Mais il 
écoute aussi ce que vous lui dites. Et si ce qu’on lui raconte est juste, et 



qu’il le comprend, il se contente de dire «Ok, pas de souci». D’ailleurs, 
c’est un acteur concentré et efficace qui déteste perdre du temps, et cela 
me plaît. Du coup, je n’ai eu aucun problème avec lui ! J’avais déjà produit 
les deux films qu’il a réalisés et c’est un type brillant.

Les deux jeunes comédiens sont épatants.
J’ai rencontré Dianna Agron grâce à ma fille qui en est folle depuis qu’elle 
l’a découverte dans la série GLEE. Elle m’a montré quelques épisodes, je 
lui ai dit que je la trouvais charmante et il se trouve qu’elle était à Paris. Au 
bout de trois minutes, j’ai su qu’elle s’imposait dans le rôle : elle avait la 
voix et l’attitude qui convenaient au personnage, elle était très futée et j’ai 
su immédiatement qu’elle serait formidable. D’ailleurs, c’est la première 
fille que j’ai rencontrée pour le rôle.
C’était un peu plus compliqué pour le fils. On a organisé d’importantes 
auditions et on a envisagé plusieurs jeunes comédiens formidables et, 
au départ, John D’Leo n’était pas bon. En réalité, il avait tellement envie 
de décrocher le rôle qu’il surjouait et qu’en en faisant des tonnes, il tuait 
toute spontanéité. Pour un réalisateur, c’est important qu’un acteur soit 
souple pour qu’on puisse jouer avec ses différentes expressions et non 
pas qu’il ait la certitude d’avoir «trouvé» le personnage. Du coup, j’ai dû 
déconstruire ce qu’il avait construit et c’est à ce moment-là que je lui ai 
dit : «Ok, désormais, on a tous les éléments avec lesquels travailler à 
notre disposition – à nous de jouer !» Et il s’est révélé être un magnifique 
comédien, à même de suivre mes conseils. En plus, il a une vraie présence 
à l’écran.

Comment avez-vous choisi les interprètes des deux agents du FBI ?
On ne voit Domenick Lombardozzi et Jimmy Palumbo que dans quelques 

scènes, mais ils étaient en permanence sur le plateau : ce sont les types 
les plus drôles que j’aie jamais rencontrés ! C’étaient les deux mascottes 
du tournage et nous sommes devenus très amis.

Parlez-moi des repérages.
La maison que nous avons trouvée est à 7 ou 8 km de chez moi, en 
Normandie, ce qui était très pratique. Pour être franc, quand on a entamé 
les repérages, j’ai demandé à ce qu’on me montre les maisons qui se 
trouvaient dans un rayon de 20 km autour de chez moi car c’était beaucoup 
plus simple pour moi de me rendre d’un endroit à l’autre. Au final, tous les 
comédiens ont séjourné chez moi. Tous les jours, on n’avait que quelques 
kilomètres à parcourir, ce qui était très appréciable. C’était l’été et, très 
sincèrement, on n’avait pas le sentiment de travailler mais plutôt d’être une 
bande de copains qui prenaient du bon temps en Normandie.

C’est l’un des premiers films à être tourné à la Cité du Cinéma.
C’était le premier long métrage que j’y tournais en tant que réalisateur mais 
c’était le troisième, toutes productions confondues. C’est extrêmement 
pratique et cela ressemble à n’importe quel studio américain : qu’on soit 
sur un plateau à la Fox, chez Sony ou Universal, c’est très fonctionnel car 
tout est réuni au même endroit – les bureaux, les décors, les salles de 
montage, les labos etc. Du coup, on ne perd pas de temps. C’est un rêve, 
pour un cinéaste, de travailler dans de telles conditions et les plateaux sont 
flambant neufs. C’était vraiment fantastique.

Quelle a été la séquence la plus difficile à tourner ?
C’est toute la dernière partie du film qui s’est avérée plus complexe car 
le père est à un endroit, la mère à un autre, la fille est dans la rue, le fils 
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est à la gare, et Tommy Lee Jones est à un autre endroit encore, tandis 
que les mafieux se rapprochent. Il fallait donc beaucoup de coordination 
pour que tous ces personnages, dispersés aux quatre coins de la ville, 
soient présents dans la scène jusqu’à ce que leurs chemins se croisent 
et qu’ils se retrouvent au même endroit pendant deux minutes. Ces deux 
minutes en particulier ont été difficiles à orchestrer parce qu’il fallait que 
je vérifie que chaque comédien arrive sur place au bon moment, et que 
cela réponde à une logique. C’était un cauchemar ! L’autre scène qui m’a 
emballé – pas angoissé, mais emballé –, c’est le moment où Robert et 
Tommy se retrouvent face à face. Ils sont devant la maison, à un mètre l’un 
de l’autre, et cette scène faisait quatre pages dans le scénario et comportait 
beaucoup de dialogues. Autant dire que j’attendais cette rencontre avec 
impatience : on aurait dit deux chiens qui se reniflent ! C’était un moment 
magnifique.

Qu’est-ce que vous aimeriez que le public retienne du film ?
J’aimerais déjà qu’il vienne voir le film ! J’ai démarré dans ce métier à 
l’âge de 17 ans, et on ne sait jamais ce qui motive un spectateur à venir 
voir un film. Pour vous raconter une anecdote, j’étais en Corée il y a peu 
de temps et, tout à coup, un garçon de 17 ans avec une crête iroquoise 
rose m’a abordé, sérieux comme un pape, et m’a dit : «Mon film préféré, 
c’est SUBWAY», et je lui ai répondu : «Tu n’étais même pas né à l’époque : 
j’ai tourné SUBWAY il y a une trentaine d’années» – «Peu importe, c’est 
mon film préféré». Si on m’avait dit il y a trente ans qu’un jour un ado 
coréen avec une crête iroquoise rose verrait mon film, je n’y aurais pas 
cru ! On peut faire un film qui sera vu par un homme de 70 ans à Los 
Angeles et par un gamin de 12 ans en Chine. Certains viennent voir le 
film pour Dianna Agron, d’autres pour Robert De Niro, et une poignée 

peut-être pour moi ou Tommy Lee Jones. Parfois, c’est la bande-annonce 
qui attire les spectateurs. Et vous savez quoi ? J’aime ça. Mon plaisir, 
c’est tout simplement de faire le film, de l’offrir au public et d’espérer qu’il 
l’appréciera.

luc besson
Dès 1977, Luc Besson entame sa carrière dans le cinéma en multipliant, en 
France et aux États-Unis, les postes d’assistant réalisateur pour s’imposer 
progressivement comme l’un des seuls réalisateurs et producteurs français 
de dimension internationale.
En 1983, il réalise son premier long-métrage LE DERNIER COMBAT qui lui 
vaudra d’être distingué au Festival d’Avoriaz.Deux ans plus tard, il réalise 
SUBWAY, interprété notamment par Isabelle Adjani et Christophe Lambert. 
La profession récompense le film par trois César. Luc Besson impose sa 
griffe visuelle. Fort de ce succès, il entreprend la réalisation du GRAND 
BLEU. Mal reçu au Festival de Cannes en 1988, le film réalise pourtant dix 
millions d’entrées en salle et devient un véritable phénomène de société. 
Le public est au rendez-vous pour ses films suivants : NIKITA en 1990 
et LÉON en 1994. Ces deux films assoient définitivement sa popularité 
en France et lui apportent une dimension internationale. Entre les deux, 
il réalise en 1991, ATLANTIS, un documentaire qui sensibilise l’homme 
à la beauté de la nature et à la nécessité de protéger l’environnement. 
En 1995, il se lance dans la réalisation d’un projet de science fiction 
ambitieux : LE CINQUIÈME ÉLÉMENT. Cette superproduction devient l’un 
des plus gros succès commerciaux d’un film français aux États-Unis. Luc 
Besson reçoit le César du Meilleur Réalisateur en 1998. En 1999, il réalise 



sa version de JEANNE D’ARC, film pour lequel il sera nommé au César 
l’année suivante dans la catégorie Meilleur Réalisateur. En 2000, il se 
voit confier la présidence du jury du 53ème Festival de Cannes, devenant 
ainsi le plus jeune président du jury de l’histoire de ce festival. Les cinq 
années qui suivent seront essentiellement marquées par ses activités 
de producteur. Depuis sa création il y a plus de dix ans, EuropaCorp est 
devenu un des plus importants studios de cinéma européen. En 2005, 
il revient à la réalisation avec ANGEL-A, puis l’année suivante avec 
son premier film d’animation ARTHUR ET LES MINIMOYS adapté du 
roman éponyme dont il est l’auteur. Ce film d’animation sera suivi par deux 
volets : en 2009 ARTHUR ET LA VENGEANCE DE MALTAZARD et ARTHUR 
ET LA GUERRE DES DEUX MONDES qui sort en 2010. La même année, 
Luc Besson adapte la série de bandes dessinées de Tardi, LES AVENTURES 
EXTRAORDINAIRES D’ADÈLE BLANC-SEC avec Louise Bourgoin dans le 
rôle titre. En 2011, il signe la réalisation de THE LADY, avec Michelle Yeoh 
dans le rôle du Prix Nobel de la paix Aung San Suu Kyi. En 2013, il porte à 
l’écran le roman de Tonino Benacquista, MALAVITA, avec Robert De Niro, 
Tommy Lee Jones et Michelle Pfeiffer. Il tournera prochainement LUCY 
avec Scarlett Johansson. 
Tout au long de sa carrière de réalisateur, Luc Besson a aussi réalisé 
un certain nombre de clips pour Serge Gainsbourg et Mylène Farmer 
notamment et de nombreux films publicitaires pour des marques de 
renommées internationales. En dehors des films dont il est réalisateur, 
Luc Besson a écrit plus d’une vingtaine de scénarii de longs métrages dont 
il est producteur. On notera notamment la série des Taxi et Taken qui est 
à ce jour le plus gros succès commercial d’un film français aux États-Unis.

filmographie
2014................................................................................................ LUCY

2013........................................................................................ MALAVITA

2011.........................................................................................THE LADY

2010................................ ARTHUR ET LA GUERRE DES DEUX MONDES

2010....... LES AVENTURES EXTRAORDIANAIRES D’ADÈLE BLANC-SEC

2008.................................ARTHUR ET LA VENGEANCE DE MALTAZARD

2006............................................................ARTHUR ET LES MINIMOYS	

2005...........................................................................................ANGEL-A

1999................................................................................. JEANNE D’ARC

1997.................................................................LE CINQUIÈME ÉLÉMENT

1994................................................................................................ LÉON

1991......................................................................................... ATLANTIS

1990.............................................................................................. NIKITA

1988...............................................................................LE GRAND BLEU	

1985...........................................................................................SUBWAY

1983...................................................................... LE DERNIER COMBAT

1981................................................. L’AVANT-DERNIER (court-métrage)
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entretien
Qu’est-ce qui vous a séduite dans ce projet ?
Ce qui nous a intéressés, c’était la perspective de nous plonger dans le film 
de mafia et le fait que l’intrigue se déroule en France. C’était donc un vrai 
plaisir pour nous tous, surtout après THE LADY. On voulait développer un 
projet totalement différent.

Qu’avez-vous pensé du roman de Tonino Benacquista ?
Je l’ai lu il y a environ sept ans et je l’ai trouvé très drôle. J’ai aussitôt 
eu envie de savoir ce qui arrivait à ces gens qui ont dû vivre de manière 
clandestine parce que leur vie était menacée : c’était amusant de voir qu’ils 
pouvaient se retrouver dans un village français perdu au milieu de nulle 
part, et avoir le sentiment de ne pas du tout être dans leur élément ! C’était 
aussi très drôle de voir à quel point ils étaient déphasés par rapport aux 
codes culturels français. C’est un livre très divertissant.

En lisant le livre, vous êtes-vous dit qu’il se prêterait volontiers à une adaptation 
pour le cinéma ?
Absolument. Nous avons tous vu des films de mafia et c’est toujours 

exaltant de découvrir ce qui se passe dans leur «deuxième vie». C’est une 
dimension très cinématographique. Je trouve aussi que les relations au 
sein de la famille Manzoni, et la manière dont elle tente de mener une 
vie normale, sont formidables. Ma scène préférée reste celle où Belle se 
balade avec une bande de garçons qui manquent de la violer : elle s’en 
prend alors à eux violemment et leur fout la trempe de leur vie ! Là encore, 
c’était une séquence très cinématographique.

Bien que le film reste fidèle au livre, quelles libertés avez-vous prises dans 
l’adaptation ?
Les quelques changements que nous avons apportés ne concernent pas 
la structure car nous avons conservé l’intrigue mais plutôt les relations 
au sein de la famille. On s’est dit qu’il était fondamental que le spectateur 
s’identifie à cette famille et éprouve de l’affection pour elle. On a donc 
rendu les parents et les enfants un peu plus émouvants que dans le livre 
et on a renforcé leurs liens : entre frère et sœur, entre mari et femme, mais 
aussi avec les agents du FBI. Et je pense aussi qu’ils ont plus d’estime les 
uns pour les autres. Du coup, en voyant le film, on a envie d’être à leurs 
côtés et de passer du temps en leur compagnie.

virginie besson-silla (productrice)
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Avez-vous eu du mal à convaincre les stars américaines de venir tourner le film en 
France ?
Ils étaient tous enchantés de venir en France et tout d’abord pour la 
nourriture ! Je crois qu’il y a une atmosphère typiquement française qui 
plaît aux étrangers. D’ailleurs, cela a été très facile de trouver nos acteurs 
car, dès que Robert De Niro a lu la première mouture du scénario, il nous 
a immédiatement donné son accord. Il s’est passé la même chose avec 
Michelle Pfeiffer – et elle était le premier choix de Luc. Je pense que 
l’histoire était séduisante, tout comme la perspective de tourner avec Luc 
et Robert De Niro. Tout le monde était emballé par le projet et le casting a 
donc été bouclé très vite.

Le financement a-t-il été difficile ?
Je ne dirais pas qu’il a été extrêmement difficile mais nous avons quand 
même eu quelques problèmes car quand on explique à des financiers que 
le film sera interprété par Robert De Niro, Michelle Pfeiffer et Tommy Lee 
Jones, ils se demandent s’ils auront le potentiel d’attirer un public jeune. 
Pourtant, quand on réunit toute la famille avec les enfants, je pense que le 
film est susceptible de toucher un large public.

C’est l’un des premiers films tournés à la Cité du Cinéma…
C’est un rêve absolu de voir ces magnifiques studios ouvrir au bout de 
neuf ou dix ans et d’y démarrer un tournage avec ce film. On y a tourné 
pendant trois ou quatre semaines, c’était extraordinaire de réunir ces 
acteurs de légende et de les faire venir sur place. Par ailleurs, cela donne 
un statut international au studio. Et nous sommes très fiers qu’il s’agisse 
d’une production française dans laquelle se sont illustrés ces merveilleux 
comédiens américains.

Comment se sont passés les repérages ?
C’était assez simple car nous connaissons bien la région. Le premier 
lieu qu’il nous fallait trouver était la maison de la famille et nous l’avons 
dénichée dans des circonstances assez drôles. En réalité, ma fille était 
malade à Noël et le seul médecin disponible se trouvait dans une petite 
ville où je n’étais jamais allée,  quand je m’y suis rendue, je me suis dit 
«Génial, c’est l’emplacement idéal pour y tourner un film» et c’était bien 
avant MALAVITA. Quelques mois plus tard, alors que Luc recherchait une 
maison, et d’autres lieux encore, je l’ai emmené dans ce petit village et 
c’est là que nous avons tourné.

Comment avez-vous réagi quand Martin Scorsese a accepté de devenir producteur 
exécutif du film ?
C’était un moment vraiment à part parce que le film, d’une certaine 
manière, est un hommage au genre dont il est le maître. Le fait qu’il nous 
accompagne sur ce projet était une grande satisfaction pour Luc et pour 
nous ; il incarne un vrai parrain pour nous. Je pense que c’est un élément 
essentiel pour ce film, que cela lui donne une caution. Je crois que cela 
empêchera peut-être les critiques de se dire qu’on a essayé de l’imiter – 
mais ce n’est pas le cas : on l’a fait avec lui.

Qu’est-ce que vous retiendrez de cette expérience hors normes ?
L’un de mes meilleurs souvenirs, c’est d’avoir réuni tous ces Américains 
en Normandie, à la campagne, au milieu de nulle part ! Je pense bien 
sûr à nos stars mais aussi à Domenick Lambordozzi, Jimmy Palumbo, 
Vinny Pastore et à tous les autres : c’était génial de se retrouver en leur 
compagnie !



VIRGINIE BESSON-silla
Virginie Silla, née à Ottawa, au Canada dans une famille de diplomates, 
passe son enfance à sillonner le monde du Mali aux États-Unis en passant 
par le Sénégal et la France. Diplômée de l’Université Américaine de Paris 
en Business et Administration, elle cherche son premier poste dans un 
domaine qu’elle affectionne tout particulièrement : le cinéma. 
En 1994, elle entre, au service de Patrice Ledoux, directeur général de la 
société Gaumont. Elle suit le tournage jusqu’à sa sortie du CINQUIÈME 
ÉLÉMENT de Luc Besson, puis de JEANNE D’ARC du même metteur en 
scène. En 1999, Luc Besson crée la société EuropaCorp et propose à Virginie 
de le suivre dans cette aventure. Elle accepte et devient productrice. Un an 
plus tard, elle produit son premier film, Yamakasi-les samouraïs des 
temps modernes, qui est un véritable succès (2,2 millions d’entrées en 
Fance). Viennent ensuite :

-	 PEAU D’ANGE de Vincent Perez (2002) 
	 avec Guillaume Depardieu
-	 LA FELICITA NON COSTA NIENTE de Mimo Calopresti (2003) 
	 avec Valeria Bruni-Tedeschi
-	 À TON IMAGE d’Aruna Villiers (2004)
	 avec Nastassja Kinski et Christophe Lambert
-	 AU SUIVANT de Jeanne Biras (2005) 
	 avec Alexandra Lamy et Clovis Cornillac
-	 REVOLVER de Guy Ritchie (2005) 
	 avec Jason Statham et Ray Liotta
-	 LOVE AND OTHER DISASTERS d’Aleck Keshishian (2006)
	 avec Brittany Murphy

-	 THE SECRET de Vincent Perez (2007) 
	 avec Olivia Thirlby et David Duchovny
-	 FROM PARIS WITH LOVE de Pierre Morel (2009) 
	 avec John Travolta et Johnathan Rhys Meyers

Virginie Silla devient Virginie Besson-Silla en 2004 mais ce n’est 
qu’après 10 ans de collaboration que Luc et Virginie décident de travailler 
directement ensemble. Virginie produit donc en 2010 LES AVENTURES 
EXTRAORDINAIRES D’ADÈLE BLANC-SEC  mis en scène par Luc Besson 
avec Louise Bourgoin. Vient ensuite le film le plus important de sa jeune 
carrière : THE LADY avec Michelle Yeoh  et David Thewlis, réalisé par Luc 
Besson. Grâce à ce film, Virginie a eu le privilège de rencontrer Aung San 
Suu Kyi à Rangoon en juin 2011.

En 2013, elle produit MALAVITA de Luc Besson, avec Robert De Niro, 
Tommy Lee Jones et Michelle Pfeiffer, entièrement tourné en France. Elle 
fera de nouveau équipe avec le réalisateur pour son nouveau projet, Lucy, 
avec Scarlett Johansson.

En parallèle, Virginie travaille depuis 2009 sur un film d’animation 3D 
relief : JACK ET LA MÉCANIQUE DU CŒUR, réalisé par Mathias Malzieu et 
Stéphane Berla, adapté du livre de Mathias Malzieu, chanteur du groupe 
Dionysos, qui sortira en 2014.
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entretien
Comment avez-vous eu l’idée de ce roman au départ ?
J’avais envie de raconter la vie d’un personnage de repenti. Que devient 
un ancien big boss du crime organisé après avoir témoigné contre ses 
anciens associés ? Un homme qui a vécu par et pour la violence peut-il se 
réinsérer, se faire oublier, et vivre une vie «normale» ? Je m’étais renseigné 
sur le WITSEC program (le programme de protection des témoins) mais 
mon roman n’a aucun aspect documentaire, c’est une comédie qui cherche 
à confronter cet ex-patron de la mafia à des situations très quotidiennes. 
Le décalage est encore plus intéressant si le personnage est exilé dans un 
environnement qu’il ne connait pas. Son défi (et son drame) est double: 
s’astreindre à vivre la vie de monsieur tout le monde, et s’adapter aux 
usages d’un pays qui le déconcerte souvent: la France.

Comment avez-vous imaginé les personnages ?
Lorsque j’ai décidé de travailler autour de ce personnage de repenti, il était 
évident qu’il avait une famille, avec un ado et un enfant plus jeune, et que 
chacun de ses membres devait vivre la clandestinité, l’exil et la culpabilité 
de manière différente. Pour moi, la famille est le vrai sujet du livre et même 

s’il ne s’agit pas d’une famille tout à fait comme les autres, les personnages 
sont confrontés à des problèmes que peuvent rencontrer tous les parents 
et les enfants du monde. Quand les Manzoni se retrouvent dans ce coin 
paumé de Normandie, ils font un peu figures d’extraterrestres et ils sont 
obligés de rester soudés : c’est ce qu’on ressent dans le film, à travers la 
tendresse qu’ils ont les uns pour les autres.

Ce n’était pas un pari, en tant qu’écrivain français, de vous mettre à la place 
d’Américains qui, une fois en France, se heurtent à des préjugés ?
En aucun cas, je n’aurais pu raconter l’histoire de cette famille aux États-
Unis car il aurait fallu que je connaisse les lieux et les codes. En tant que 
Français, je ne pouvais que les reloger ici et jouer sur une confrontation 
des cultures qui fonctionne dans les deux sens : de même que les villageois 
ont un sentiment de méfiance à l’égard de ces Américains qui s’installent 
chez eux, de même les Manzoni, qui n’ont pas choisi d’être en France, se 
replient sur eux-mêmes et sur leurs références culturelles. Mais ce qui 
m’intéressait, c’est qu’il ne s’agit pas de références «intellectuelles» : les 
personnages se demandent surtout où se trouve la télévision ou comment 
ils vont se nourrir ! 

Aviez-vous envisagé une transposition au cinéma au moment de l’écriture ?
Pas du tout. Bien au contraire, pendant l’écriture, j’ai besoin de solitude et 
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de temps, et surtout pas de projeter des visages sur mes personnages car 
cela briderait mon imaginaire. Une fois le livre achevé, je me doutais que 
cette histoire pouvait donner lieu à un film, et c’était d’autant plus logique 
que, partant du cinéma, elle revienne au cinéma… Très rapidement, 
plusieurs producteurs se sont intéressés au projet, et j’ai compris pourquoi : 
ce que j’avais rendu possible avec ce roman, c’était d’inviter le genre du 
«film de mafia» dans le cinéma français et de tourner cette adaptation ici 
même, avec un metteur en scène et un producteur issus d’une génération 
nourrie par les films de Scorsese et de Coppola. Du coup, ils pouvaient 
assouvir leur fantasme de ce cinéma-là à travers cette histoire qui était, 
pour ainsi dire, contenue dans un petit village normand.

Comment le projet d’adaptation a-t-il abouti chez EuropaCorp ?
Je savais qu’EuropaCorp pouvait produire un film qui puisse être distribué 
aussi bien aux États-Unis qu’en France, ce qui était très tentant étant donné 
le sujet. D’autre part, le casting me semblait primordial pour ce film dont les 
personnages étaient américains. Du coup, il fallait des acteurs américains 
indiscutables qui portent en eux leur propre légende et qui, quand ils 
apparaissent à l’écran, n’ont pas besoin de convaincre. Par exemple, 
lorsque Blake arrive quelque part et s’assoit, le silence se fait autour de lui 
du fait de son autorité morale. Et j’étais conscient qu’EuropaCorp pouvait 
mobiliser un tel casting.

Vous n’avez pas cosigné le scénario du film…
Je préfère ne pas participer à l’adaptation de mes propres romans. Je crois 
qu’il faut une énergie formidable – que je n’ai pas – pour retravailler un 
texte sur lequel j’ai déjà passé deux ans de ma vie. Dans le même temps, 
je ne suis pas certain que ce soit l’auteur du roman le mieux placé pour 

prendre les décisions d’adaptation les plus pertinentes. Luc Besson a fait 
le choix de la fidélité au livre, qui n’était pas une obligation au départ, mais 
qui correspondait parfaitement au sujet. Et je l’ai laissé faire bien volontiers !

Qu’est-ce qui vous a convaincu de confier le projet à Luc Besson ?
Même si on ne se connaissait pas, j’avais l’impression qu’on avait fait nos 
débuts ensemble, d’une certaine manière. Je me souviens d’avoir vu LE 
DERNIER COMBAT dans un petit cinéma de quartier et d’avoir découvert 
un vrai metteur en scène de ma génération : il y avait là un mélange très 
réussi de poésie et d’action, malgré des moyens limités. Par la suite, j’ai 
vu ses films d’action – et je me suis dit que MALAVITA ne pouvait pas 
exister sans action et que Luc Besson était un maître en la matière. Sans 
oublier qu’il est un formidable directeur d’acteurs et qu’il est à l’aise dans 
la langue anglaise.

Quelle a été votre réaction en découvrant le film ?
J’ai été très touché. Comme au moment où la perspective de confier le 
rôle de Fred Blake à Robert De Niro est devenue envisageable, j’ai eu le 
sentiment que le rêve devenait réalité. Quand on est dans son bureau en 
train d’imaginer une situation, on ne peut pas supposer qu’un jour ce 
dialogue dans une ruelle sera interprété par Michelle Pfeiffer et Robert 
De Niro ! C’est vraiment grâce à Luc Besson que cette part du rêve s’est 
concrétisée. Il a aussi injecté une violence qui n’était pas dans le livre mais 
qui correspond à ce que je recherche quand je vais au cinéma.
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Al Capone disait toujours :
« On obtient plus de choses en étant poli et armé qu’en étant juste poli. »


